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      NOTICE PRÉLIMINAIRE

      

      La présente édition donne le texte du manuscrit Reg. Lat. 896 de la Bibliothèque
                    Vaticane avec un minimum de corrections dérivées, pour la plupart, des autres
                    manuscrits. Elle devait être, dans l’intention des éditeurs, plus ample et
                    comprendre une étude approfondie de la tradition manuscrite, une analyse
                    littéraire du texte, une liste complète des corrections apportées au manuscrit
                    du Vatican, un choix de variantes des autres manuscrits et des notes critiques
                    et explicatives.

      Il a pourtant paru urgent, puisque « Le Roman et la Nouvelle en France au xve
 siècle » a été porté au programme de l’Université de
                    Paris, de faire paraître dans le plus bref délai possible une édition moderne de
                    ce texte capital (il n’y en a pas du tout en librairie en ce moment), qui soit à
                    la portée des étudiants et qui, sans comporter tout l’apparat scientifique
                    désirable, présenterait néanmoins un texte aussi correct que possible, une brève
                    introduction et un glossaire. C’est donc cette édition que nous présentons ici,
                    sans pour autant renoncer au projet de publier ultérieurement une seconde
                    édition amplifiée.

      Nous nous permettons de saisir cette occasion pour exprimer toute notre gratitude
                    aux autorités de la Bibliothèque Vaticane, de la Bibliothèque Nationale à Paris,
                    du British Museum, de la Bibliothèque Laurentienne à Florence et de la
                    Bibliothèque Royale à Bruxelles qui ont tout fait pour faciliter notre
                    travail.

      

      La préparation de cette édition a été généreusement aidée par une subvention de
                    l’American Philosophical Society et un « short terni grant » de la Commission
                    Fulbright, aussi bien que par le Research Board de l’University of Illinois et
                    par celui de Fordham University. Nous voudrions que tous ceux qui nous ont aidés
                    trouvent ici l’expression de notre très sincère reconnaissance.

      J. M. 
C.A.K.

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      

      L’auteur
.
 — Antoine de La Sale naquit en
                    Provence à la fin de 1385 ou en 1386, sans doute près de Tarascon ou de
                    Saint-Rémy, fils naturel du capitaine de mercenaires gascon Bernard de La Sale
                    et de Perrinette Damendel. Bernard était depuis quelque temps au service du Pape
                    Clément VII et de la maison ducale d’Anjou, alliés pour la conquête du trône de
                    Naples, longuement disputé. Il mourut quelques années après, laissant à
                    Perrinette et son enfant une créance considérable sur la maison d’Anjou pour des
                    gages non payés depuis le temps du duc Louis I (mort en 1384). Le fils de
                    celui-ci, Louis II, et son petit-fils Louis III reconnaîtront cette dette et
                    leur céderont par la suite certains domaines dans le diocèse d’Avignon.

      A quatorze ans, Antoine entre au service du duc Louis II, évidemment comme page,
                    et on ne peut pas manquer de remarquer que c’est l’âge qu’a son héros Saintré au
                    début de son roman. Il servira trois ducs, pendant près de cinquante ans,
                    jusqu’en 1448, quand il passera au service d’un autre grand seigneur, Louis de
                    Luxembourg, comte de Saint-Pol. Passé le stage de page, il restera toute sa vie
                    écuyer, rendant des services militaires et administratifs. On peut suivre sa
                    carrière surtout dans des actes conservés dans les archives angevines et, de
                    façon plus vivante, dans des récits ou des mentions qu’il a insérés dans son
                        Paradis de la Reine Sibylle, La Salade, La Salle
, le 
Réconfort à Madame de
                        Fresne
, et sa Lettre sur les Tournois.


      Au printemps de 1407, revenant de ce qui avait été sans doute le premier de ses
                    voyages en Italie, il profite d’une escale à Lipari pour faire l’ascension du
                    volcan Stromboli. Un peu avant ou après ce voyage, il assiste à un grand tournoi
                    à Bruxelles, au moment où Antoine de Limbourg, allié de Louis II, prenait
                    possession de son fief de Brabant.

      En 1409-1411 il participe à la deuxième expédition de Louis II en Italie, et nous
                    laisse un récit de la bataille de Roccasecca (1411) : « que fust une des plus
                    belles choses que jamais je veis, et la non pareille bataille que jamais fust. »
                    De retour en France, il assiste à un tournoi tenu à Gand par le comte de
                    Charolais, le futur duc de Bourgogne Philippe le Bon, et en 1415 participe à
                    l’expédition que conduisait Jean 1er
 de Portugal contre le
                    port marocain de Ceuta. Un épisode de la bataille qui livra la ville aux
                    chrétiens est le sujet du deuxième récit de son Réconfort à Madame de
                        Fresne.


      Après la mort de Louis II, son fils Louis III reprend en 1419 les tentatives pour
                    la conquête du royaume de Naples. De nouveau en Italie, cette fois pour
                    plusieurs années, La Sale fait au printemps de 1420 sa fameuse excursion au Mont
                    de la Sibylle, près Nurcie (Norcia), dont il rédigera le récit pour le présenter
                    plus tard à la duchesse de Bourbon (manuscrit de Chantilly) et pour l’incorporer
                    à ce volume si bien nommé La Salade
 (vers 1445). Il est à Rome en
                    1422, au château d’Aversa, près Capoue, en 1423, à Naples entre 1423 et 1425,
                    d’où il fera une excursion à Pouzzoles (Pozzuoli) dont il est fait mention dans
                        La Salle.


      

      De retour en France en 1427, La Sale est viguier d’Arles en 1429-1430. En 1434
                    meurt le duc Louis III, laissant comme héritier son frère René, en ce moment
                    dans la prison du duc de Bourgogne à Dijon. Peu de temps après, La Sale est
                    nommé par René gouverneur de son fils aîné Jean, alors âgé de huit ans, à
                    l’éducation duquel sont associés aussi le savant Jean Manget et l’évêque de
                    Toul, Henri de Ville, qui aidait la duchesse Isabelle à gouverner la Lorraine
                    pendant la détention de son mari. C’est sans doute d’abord de la sécurité
                    personnelle du jeune garçon et ensuite de son éducation chevaleresque et
                    militaire que La Sale dut se charger.

      En 1437 René et son fils sont libérés par traité avec le duc de Bourgogne ; Jean
                    épouse Marie de Bourbon (il a dix ans) et reçoit le titre de duc de Calabre.
                    C’est vers cette époque que La Sale se marie aussi (il a 50 ans passés) ; son
                    épouse, Lione Celerier de la Brosse, était peut-être de la suite de la jeune
                    duchesse Marie. L’expédition que prépare désormais René pour conquérir son
                    royaume de Naples et des Deux Siciles voulait se donner des airs d’une entrée
                    triomphale : René emmène non seulement sa femme mais aussi ses enfants et, bien
                    entendu, le gouverneur de son fils aîné et héritier. Arrivé à Naples, il part en
                    campagne, laissant sa famille sous la garde de La Sale au Castel Capuano, et
                    pendant son absence la garnison repousse une attaque par les Aragonais. Mais,
                    malgré des débuts prometteurs, la cause angevine faiblit ; dès 1440 on prépare
                    le retour en Provence et en 1442 toute la cour quitte l’Italie, laissant Naples
                    enfin et définitivement à Alphonse d’Aragon.

      Les années suivantes sont marquées par des voyages en France, un mariage royal et
                    des fêtes d’une brillance 
exceptionnelle. René se rend à Toulouse pour y
                    rencontrer Charles VII en 1443 ; c’est là que le monarque voit pour la première
                    fois Agnès Sorel, demoiselle d’honneur de la duchesse Isabelle. Les deux rois se
                    rendent ensemble à Poitiers et à Tours, où les enfants de René les rejoindront
                    en juin 1444 ; les fiançailles de Marguerite, fille du roi René, avec le roi
                    Henri d’Angleterre sont célébrées. Les deux rois et le duc de Calabre partent
                    aussitôt pour réprimer une révolte à Metz, s’établissant à Nancy, où les dames
                    viendront les rejoindre quelques mois plus tard, annoncées par La Sale, qui
                    reçoit 40 livres tournois « pour lui avoir ses nécessitez ou voiage qu’il a fait
                    d’Anjou en Lorraine. » La révolte terminée par un traité en février 1445, on
                    célèbre ce même mois le mariage, par procuration, de Marguerite d’Anjou,
                    maintenant âgée de 15 ans, avec le roi d’Angleterre, représenté par le duc de
                    Suffolk. La cérémonie est suivie de huit jours de fêtes, dont quatre de joutes,
                    auxquelles La Sale nous dit, dans sa Lettre sur les Tournois
, avoir
                    assisté.

      Presque aussitôt la nouvelle reine part pour l’Angleterre. Dans sa suite se
                    trouve La Sale, ainsi que des ambassadeurs du roi René, et cinq menestrels que
                    le duc a chargés d’assister au couronnement et d’en publier la nouvelle. Par
                    Paris, on gagne Rouen, d’où la compagnie s’embarque pour une traversée orageuse
                    au début d’avril. Le roi Henri recueille Marguerite, malade, à son débarquement,
                    et quelques semaines plus tard l’épouse, cette fois en personne, à Titchfield
                    Abbey, près Southampton. Les Anglais étaient, au dire de La Sale, « les plus
                    séremonieuses gens en honneurs que je aye gaires veu, » et de magnifiques fêtes
                    marquèrent l’arrivée de Marguerite à Londres et son couronnement, qui eut lieu
                    le 30 mai et fut suivi de trois 
jours de joutes (« marcial justes and
                    fierce turnais, » selon la chronique d’Edward Hall). En partant, vers la fin de
                    juin, La Sale reçut du roi anglais un don de cent marcs.

      De retour en France, c’est au roi René que La Sale s’attacha directement et non
                    plus à Jean d’Anjou, désormais gouverneur de Lorraine pour son père. Il est l’un
                    des quatre juges d’une emprise d’armes tenue par René à Saumur en 1446. En 1447
                    on le retrouve en Provence, et en 1448 il quitte la maison d’Anjou pour être
                    gouverneur des trois fils du comte de Saint-Pol.

      On peut s’étonner qu’après 48 ans de service angevin, et passé la soixantaine, La
                    Sale ait quitté les cieux qui l’avaient vu naître. On a pu soupçonner une
                    brouille ; La Sale a dit, dans la dédicace de La Salle
 à Louis de
                    Luxembourg, avoir entrepris cet ouvrage « pour passer de mon tristre coeur la
                    tresdesplaisante merencolie par infortune tumbé ou lxiiime

                    an de ma vie et ou xlixe
 de mon premier service. Jour et
                    nuyt il avait tant à souffrir seullement pour tresloyaument amer et servir…
                    (Bruxelles, Bibl. Roy., ms. 10959), et le don de cent florins que lui fit René à
                    son départ n’était guère princier.

      Il y avait pourtant de quoi attirer La Sale dans les allures de ce grand seigneur
                    fastueux et brillant chevalier de trente ans qu’était alors Louis de Luxembourg,
                    célébré, un peu malicieusement peut-être, à cause de ses escapades amoureuses,
                    par Chapelain et d’autre chroniqueurs du temps. La Sale l’avait vu à Nancy en
                    1445, et en 1448 le comte passa par la Provence au cours d’une pompeuse emprise
                    d’armes, doublée d’un pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle.

      

      La dernière période de la vie de La Sale n’est connue que par les dates qu’il
                    fait mettre à ses manuscrits. Elle ne paraît guère avoir été mouvementée : nous
                    le voyons au Châtelet-sur-Oise, à Vendeuil-sur-Oise, et faisant don d’une
                    peinture rapportée d’Italie à l’église de Ligny-en-Barrois ; l’acte de donation,
                    daté du mois de février 1460, est le dernier document montrant que La Sale était
                    encore en vie. Il avait 74 ans.

      La plus claire des occupations de La Sale pendant ce crépuscule de sa vie fut son
                    activité littéraire. Entreprenant cette compilation de récits édifiants qu’est
                        La Salle
 vers 1448, il la termine en 1451. Le premier manuscrit
                    daté du Saintré
 est de 1456. A la fin de l’année suivante, il
                    envoya de Vendeuil-sur-Oise son Réconfort à Madame de Fresne.
 La
                    lettre à Jacques de Luxembourg sur les tournois fut écrite au début de 1459.
                    Sauf celui du Réconfort
, tous ces manuscrits furent exécutés au
                    Châtelet-sur-Oise.

      On voudrait savoir si La Sale se trouvait à son aise dans l’ambiance
                    Saint-Poloise, où se reflétait la brillance — un peu de mauvais
                    aloi — bourguignonne. Il y retrouvait certainement les fastes de la chevalerie
                    « flamboyante, » et le goût de la littérature didactique et emphatique, dans
                    laquelle glisse La Sale dans ses moments les moins bien inspirés. Mais il n’a
                    peut-être pas manqué d’y apercevoir des goûts plus corsés, la dureté qui a fait
                    vendre Jeanne d’Arc aux Anglais, et il a peut-être entrevu dans le caractère de
                    son patron la duplicité qui lui coûtera la tête en Place de Grève, en 1475.
                    Certes, La Sale n’y aura pas retrouvé une certaine bonhomie et la fidélité
                    absolue au souverain qui caractérisaient les ducs d’Anjou qu’il avait servis. Il
                    n’y a certainement pas vu non plus de femmes de 
la trempe de Yolande d’Aragon,
                    femme de Louis II, ou de la duchesse Isabelle de Lorraine.

      On a cru pendant longtemps que La Sale séjourna quelque temps à la cour de
                    Bourgogne pendant cette période de sa vie. On lui attribuait autrefois le
                    recueil des Cent Nouvelles nouvelles
 et en effet le manuscrit de
                    Glasgow donne comme auteur de la 50e
 nouvelle, une des plus
                    indécentes et des plus pauvres d’esprit et de goût, « Monseigneur Antoine de La
                    Salle, premier maître d’hôtel de Monseigneur le duc. » Mais la phrase est
                    suspecte : on ne trouve aucun indice dans les comptes de la maison de Bourgogne,
                    dont il reste bon nombre pour la période en question, que La Sale y aurait
                    séjourné ou exercé une charge quelconque. Il est vrai que La Sale y était connu
                    pour ses ouvrages : une copie du Saintré
 fut exécutée à Genappe en
                    1459, une autre de La Salle
 à Bruxelles en 1461. Le manuscrit de
                    Florence du Saintré
 est peut-être aussi de provenance
                    bourguignonne. Mais si on veut retrouver le milieu qu’aurait décrit La Sale et
                    dont il a observé les mœurs, il faudrait plutôt nous tourner vers la cour des
                    ducs d’Anjou, poursuivant un royaume chimérique en Italie ou séjournant, comme
                    ils le faisaient de préférence, dans leur comté de Provence. La cour que nous
                    décrit La Sale dans Saintré
 a des mœurs plus simples et plus
                    enjouées que celles de cette cour de Bourgogne où le futur Louis XI attend
                    impatiemment la mort de son père, tout en prenant la mesure de celui qui sera
                    son grand adversaire, le futur Charles le Téméraire.

      On a voulu voir dans le Saintré
 un roman à clef : il y a eu
                    plusieurs tentatives pour identifier « la dame des Belles Cousines. » Aucune
                    d’entre elles ne s’impose. Tout ce qu’on peut dire pour rapprocher le
                        Saintré

                    
de la biographie de son auteur
                    est de dire qu’il y a versé ses observations de la vie dans un cadre
                    mi-historique, mi-romancé, réaliste dans le détail mais idéalisé dans
                    l’ensemble, ou des invraisemblances criantes (comme la Croisade de Prusse)
                    voisinent avec des scènes charmantes prises sur le vif dans la vie de cour
                    contemporaine.

      
        
          Manuscrits et texte

        

        Nous connaissons dix manuscrits du Saintré
, tous de la seconde
                        moitié du quinzième siècle (le ms. B
 pourrait être du début du
                        seizième). G. Raynaud recensa en 1902 les neuf alors connus en les désignant
                        par les lettres A
 à I
 ; en 1904 il en signala un
                        dixième, que nous appellerons J.
 Il y a aussi quatre éditions
                        publiées à Paris entre le début du seizième siècle et 1553 dérivant du même
                        manuscrit que I.


        
           Paris, Bibl. Nat., f. fr.
 19169.

           Paris, Bibl. Nat., f. fr.
 24379.

           Londres, Brit. Mus., Additional 11614.

           Bruxelles, Bibl. Roy., 9547.

           Florence, Bibl. Laurenziana, Med. Pal. 102.

           Paris, Bibl. Nat., nouv. acq. fr.
 10057.

           Rome, Bibl. Vaticana, Reg. Lat. 896.

           Londres, Brit. Mus., Cotton Nero D IX.

           Paris, Bibl. Nat., f
. fr.

                            1506.

           Paris, Bibl. Nat., nouv. acq. fr.
 20234.

        

        Il existe aussi un extrait tiré du ms. H
, également du xv
e
 siècle, relatant la première
                        emprise chevaleresque de Saintré, qui appartient à Mademoiselle Kathleen 
Chesney et a
                        été déposé par elle à la Bodleian Library à Oxford.

        Tous ces manuscrits sont en papier, sauf H
, sur velin. Certains
                        sont en partie incomplets. D
 et H
 sont
                        illustrés.

        Le classement des manuscrits fut entrepris par G. Raynaud, qui constata
                        qu’ils se divisent d’abord en deux familles selon un critère purement
                        formel. Les mss. A, B, C, D E
 et J
 ne contiennent
                        que le texte du Saintré
 et ne comportent ni dédicace ni lettre
                        d’envoi. On peut les désigner comme un premier groupe, sans vouloir préjuger
                        par ce mot de « premier » la question d’âge ou de l’antériorité des
                        rédactions du roman qu’ils présentent.

        Le deuxième groupe est composé des mss. F, G, H
 et
                            I
 (avec, si l’on veut, les quatre éditions « gothiques »).
                        Après le texte du Saintré
, ils donnent deux autres textes très
                        brefs, la nouvelle de Floridan
 et Elvide
, traduite
                        pour Antoine de La Sale par Rasse de Brunehamel du latin de Nicolas de
                        Clamanges, et un « Extrait des Chroniques de Flandres ». Et, ce qui est plus
                        important, ces manuscrits commencent par une dédicace adressée par La Sale à
                        Jean d’Anjou, duc de Calabre et de Lorraine, fils aîné du bon roi René, de
                        qui La Sale avait été pendant une dizaine d’années le gouverneur. A la fin
                        de chacun de ces manuscrits se trouve une lettre d’envoi de l’auteur, avec
                        une indication de lieu et une date. Dans les manuscrits F, G
 et
                            H
, le Châtelet-sur-Oise est nommé comme le lieu où la
                        lettre fut signée, à la date du 6 mars 1455 (nouv. style 1456). Cette date
                        est mutilée dans H
 par l’omission du mot « cinquante ». Dans un
                        autre manuscrit de ce groupe, perdu, et dont dérivent I
 et les
                        éditions du seizième siècle, le scribe substitua, comme lieu de 
la lettre
                        d’envoi, Genappe en Brabant, et comme date le 25 septembre 1459.

        Parmi les manuscrits de ce deuxième groupe, F
 présente un
                        intérêt tout à fait exceptionnel. C’est un manuscrit d’auteur, évidemment
                        celui même que La Sale comptait envoyer à Jean d’Anjou. En fait, comme nous
                        dit la dédicace, il comptait lui envoyer deux volumes, dont le premier est
                        celui que nous avons, contenant le Saintré, Floridan et Elvide
,
                        et l’Extrait des Chroniques de Flandres.
 Le deuxième livre
                        devait contenir le roman de Paris et Vienne
, mais il y a tout
                        lieu de croire qu’il ne fut jamais exécuté. Et le manuscrit F

                        n’a pas été envoyé à Jean d’Anjou, mais est resté entre les mains de La Sale
                        à recevoir des retouches et des soi-disantes corrections sous la direction,
                        ou sous la plume même, de son auteur septuagénaire.

        Ces retouches se bornent parfois à la toilette du texte, ajoutant des titres
                        de chapitre ou des indications « L’acteur, » « La dame, » « Saintré, » mais
                        s’étendent aussi au texte même, changeant un mot, ajoutant un détail,
                        modifiant la tournure d’une phrase, biffant trois ou quatre lignes pour les
                        remplacer par d’autres écrites en marge. Malgré ce souci de polir son texte,
                        un certain nombre de leçons défectueuses ont échappé à l’attention de
                        l’auteur, et il « corrige » parfois étourdiment, par exemple quand il
                        supprime dans sa dédicace toute mention du Paris et Vienne

                        qu’il avait eu d’abord l’intention de faire suivre dans un second manuscrit,
                        mais laisse intacte plus haut la phrase « quatre beaux traictiez en deux
                        livres, » désormais inexacte.

        Ces retouches se retrouvent presque toutes dans les autres manuscrits du
                        deuxième groupe : G, H
 et I

                        
Mais, tandis que les
                        passages retouchés dans F
 se trouvent presque tous dans les
                        trois premiers cinquièmes du récit, les autres manuscrits offrent un texte
                        du Saintré
 retouché, et de la même façon, jusqu’au bout. C’est
                        donc dans l’un ou l’autre des deux bons manuscrits de ce groupe, G et
                            H
, qu’il faut chercher le dernier état du roman de La
                        Sale.

        L’étude des variantes nous mène à supposer le schéma suivant pour la
                        tradition manuscrite des textes du deuxième groupe, partant du manuscrit
                            F
 retouché, que nous désignons comme Fb
 (nous
                        appelons Fa
 toute leçon du manuscrit F
 sacrifiée
                        au cours du remaniement ; F
 désignera le manuscrit lui-même,
                        ainsi que toute leçon primitive qui n’a pas été retouchée). Ce schéma
                        diffère sur certains points de ceux qu’ont proposés G. Raynaud, F. Desonay
                        et plus récemment Y. Otaka.
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        Le manuscrit a serait celui sur lequel La Sale aurait poursuivi le travail de
                        remaniement commencé sur F.
 Nous supposons aussi un manuscrit β
                        pour expliquer un certain nombre de leçons communes à H
 et à
                            I
 mais différant à la fois de G
 et de
                            F.
 γ désigne la copie faite à Genappe en 1459, et δ le
                        descendant de celle-ci ayant servi pour les éditions du seizième siècle.

        
          Editions du

                                « Saintré
 ».

          Les éditions du seizième siècle, comme le manuscrit I
, qui
                            dérive du même modèle, donnent un texte assez corrompu, qui passe dans
                            l’édition publiée par Gueulette en 1724 et dans celle de Lami-Denozan en
                            1830. Guichard, en 1843, suit surtout I
 et les éditions du
                            seizième, mais en faisant parfois d’heureux emprunts aux manuscrits
                                A
 et B
 et en corrigeant parfois selon sa
                            fantaisie. Son texte est repris par Hellény en 1890 et dans l’édition
                            « Renaissance du Livre ».

          Enfin, collaborant avec P. Champion, c’est F. Desonay qui en 1926 donne
                            une édition digne d’éloges, à la fois pour l’étude sur les manuscrits
                            qu’elle contient et pour la qualité du texte, qui est celui du manuscrit
                                F
 retouché (Fb
). A cette date, M. Desonay
                            ne voulait pas attribuer à La Sale la suite du remaniement du texte,
                            telle qu’on la trouve dans les manuscrits G, H
 et
                                I.
 Le texte de Fb
 est bien supérieur à
                            celui des éditions précédentes, mais nous ne sommes pas d’accord avec
                            l’éditeur qui loue « la tenue parfaite du texte, lequel ne présente pas
                            de bourdons, ni en générale aucune faute de copie. » (p. xxviii). Il y a
                            des bourdons, des fautes de copie et des phrases inintelligibles : aucun
                            manuscrit du Saintré
 n’en est exempt.

        

        
          
            Plan de cette édition.

          

          

          Persuadés que c’est dans G et H
 que nous trouvons le mieux
                            conservé le texte remanié jusqu’au bout par La Sale, et constatant que
                                G
 est légèrement supérieur à H
, c’est
                                G
 que nous reproduisons, avec un minimum de
                            corrections. Nous avons corrigé quand nous sommes convaincus que
                                G
 présente une erreur et que nous trouvons ailleurs une
                            leçon qui nous paraît authentique ou du moins correcte. Quand F et
                                H
 sont d’accord sur une leçon qui nous paraît bonne, et quand
                            celle de G
 est défectueuse, nous suivons F et
                                H.
 Parfois G et H
 donnent tous deux une leçon
                            défectueuse qu’on peut corriger par recours à F

                                (Fa
 ou Fb
). Dans un petit nombre de cas,
                            nous avons dû sortir du deuxième groupe de manuscrits pour trouver une
                            leçon satisfaisante, et c’est alors le manuscrit J
 qui
                            s’est révélé le plus utile pour corriger un passage boiteux partout
                            ailleurs. Il reste sans doute un certain nombre de passages défectueux
                            dans notre texte : en cas de doute, et surtout quand les autres
                            manuscrits n’offrent rien de meilleur, nous respectons le texte de
                                G.


          Nous n’avons donc pas toujours suivi les maximes de critique textuelle
                            les plus honorées dans notre siècle ; nous avons fait ce qui nous
                            semblait convenir le mieux à un long texte en prose qui varie de
                            manuscrit à manuscrit et qui a souffert à la fois des libertés que
                            scribes et remanieurs ont prises, de leurs négligences, et aussi de la
                            docilité avec laquelle ils ont reproduit des erreurs manifestes.

          Une liste des leçons de G
 que nous avons corrigées paraîtra
                            dans notre édition amplifiée.

          

          Traitement du texte.
 — Les manuscrits du
                                Saintré
 montrent une assez grande variété dans
                            l’orthographe : nous avons suivi celle de G.
 Parfois
                            l’interprétation des abbréviations soulève des doutes : nous les avons
                            résolus de notre mieux. Par exemple, la forme servan.t de deuxième
                            personne du pluriel et aussi de participe passé (fém. pl.) du verbe
                                faire
 est presque toujours abrégée. Trois fois elle se
                            trouve écrite en toutes lettres, deux fois faites
, une fois
                                faictes.
 Nous avons transcrit faites
, nous
                            inclinant devant la majorité des voix, quoique faictes

                            s’accorderait mieux avec les habitudes générales du scribe.

          Le groupe de consonnes que nous avons transcrit-ct-
 pourrait
                            aussi, dans G
, être pris pour -tt-
, et il nous
                            paraît probable qu’on prononçait un simple On prononçait de même façon
                                -ar-
 et -er-
 et on écrivait indifféremment
                            l’un ou l’autre ; quand ce groupe de sons est représenté par une
                            abbréviation, nous l’avons transcrite d’après des principes
                            étymologiques.

          Comme pronom personnel atone, régime indirect féminin et singulier,
                                G
 emploie et nous avons gardé la forme
                            ly
 ; dans les autres manuscrits du Saintré
 on
                            trouve plutôt lui.
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      GLOSSAIRE

      Ce glossaire vise seulement à faciliter la lecture du texte en donnant le sens
                    des mots ou expressions qui semblaient pouvoir faire difficulté au lecteur peu
                    habitué à la langue de l’époque. Il n’a pas parti utile de donner chaque fois
                    une référence à la page et la ligne pour les mots qui sont employés dans leur
                    sens ordinaire dans la langue du temps.

      
        abatement, 162, 25
, action d’abattre, de
                            renverser ; il n’est pas impossible, pourtant, que nous ayons ici une
                            variante de
 esbatement, divertissement ; cf
. 231, 61, aveillier pour
esveillier
                            A

                        162, 25
, GH
 : abatement
                            I
 : esbatement ; les autres MSS omettent

                        « l’abatement de », et Usent :
 « de veoir la jouste ».

        abillier, 133, 2
, soigner
                        panser
.

        acertené, assuré
.

        achier, acier
.

        accointer, s’ — de, 142, 23
 etc., faire
                            la connaissance de, entrer en rapports avec
.

        accointé (de), 14, 12
, qui a fait la
                            connaissance de
.

        acteur, auteur
.

        actrempé, tempéré, modéré
.

        adresse, 129, 5
, celui qui dirige
                            quelqu’un dans un chemin, guide
.

        adressier, 39, 24
 ; 142
                            1
, guider dans le bon chemin, instruire,
                        former
.

        afficquet, joyau qui s’épinglait sur le vêtement, surtout sur la
                            coiffure
.

        aguillectes, 293, 30
, extrémités
                            métalliques, et, par ext., les lacets entiers qui attachaient les
                            différentes parties du costume civil ou militaire
.

        ains, mais, plutôt
 ; ains que, avant que
.

        aleesser, 260, 26
 ; aleisser, 71, 27
, réjouir
.

        ancré (blason
), se dit d’une croix dont les extrémités
                            ont la

                        forme d’une
                        ancre
.

        andossees (blason
), qui se tournent le dos,
                            adossées
.

        angin, 27, 24
, habileté,
                        adresse
.

        appareillier, 116, 21
 ; 267, 9
, soigner, panser
.

        appera (inf
. apparoir), 32, 6
,
                            apparaîtra
.

        araisonner, adresser la parole à
.

        arbelestre, 136, 16
, arbalète, arc
                            d’acier monté sur un füt et se bandant avec un ressort
.

        arcandollee, 137, 3
, « sorte de chemise,
                            longue et large blouse sans manches, en laine fine ou étoffe de coton ou
                            de soie
 » (glossaire de l’éd. Champion-Desonay
).
                            Toutes nos recherches pour retrouver la source de cette définition
                            ont été infructueuses ; nous n’avons pu trouver ce mot dans aucun
                            lexique ou traité sur le costume ou les étoffes du moyen âge. Peut-être
                            est-il à mettre en rapport avec les formes dialectales
 arcandel,
                        arkano, arcado relevées par von Wartburg dans le
 Französisches
                        Etymologisches Wörterbuch, s.v
. arcus III, au sens
                            de
« arc-en-ciel
. » il s’agirait alors d’une
                            étoffe offrant toutes les couleurs du prisme, comme un
                            arc-en-ciel
.

        arde, 118, 19
, corde ou charpente de bois
                            sur laquelle pendait la toile qui servait de barriêre entre les deux
                            jouteurs
 (cf
. 114,
                        26-27
). Godefroy (suivi par l’éd. .Champion-Desonay) ne donne
                            que le sens de
 «  corde
 », mais le seul
                            exemple du mot est précisément tiré du passage présent, et, étant donné
                            la longueur de la barrière qui séparait les combattants dans une joute à
                            cheval, il semble plus probable que la toile était suspendue sur des
                            bâtons que sur une corde. Le mot
 arde se retrouve
                            d’ailleurs dans le sens de
 « gros bâton que l’on place
                            perpendiculairement sur le côté d’une charrette, en dehors des ridelles,
                            pour les consolider et retenir le chargement (Henri Moisy
,Dict.
                        de patois normand, Caen, 1885, p. 34
).

        armé (blason
), se dit d’une bête ou oiseau pourvu de
                            griffes visibles
.

        armigere, armes — s, 20, 25-26
 ; 34, 3-4
 (armigeres guerres), armes que l’on
                            fait dans une guerre véritable, par opposition aux
 armes
                        courtoises (20, 26
) ou
 armes
                        d’emprinses (103, 23-24
), qui étaient des armes de joute
                            ou de tournoi. Cf. aussi
 guerres guerroiables (103, 24
).

         arrest, 115, 17
, etc., crochet rivé sur
                            le côté droit de la cuirasse et dans lequel on reposait la
                        lance
.

         arrestees, les lances a —, 117, 9
,
                            posées sur les arrêts
.

        arroy, 177, 29
, disposition de vêtements
                            et d’équipement pour le combat
.

        arsoir, hier soir
.

        assebenoiz, 208, 31
 ; 209
                            12
, se dit probablement de seigneurs originaires de
                            la
 Hesbaye, ancienne province de la Belgique ; cf. E.
                            Langlois
, Table des noms propres dans les chansons...
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    					Comment le seigneur de Saintré et ses compagnons sont venus a Paris devers le roy.

					


    						
    					De l’embassade du couvent.

					


    						
    					L’ambassade du couvent.

					


    						
    					La responce de damp Abbés et le remede que il print.

					


    						
    					Comment damp Abbés rapaisa le seigneur de Saintré.

					


    						
    					Response du seigneur de Saintré et les prieres de damp Abbés.

					


    						
    					Comment Madame et damp Abbés avec leurs gens sont demourez.

					


    						
    					Comment Madame revint a la court.

					


    						
    					Comment Madame fut a la court, et la bonne chiere que chascun ly fist.

					


    						
    					Comment le seigneur de Saintré, sans riens nommer, compta l’istoire de Madame, de damp Abbés et de lui, et rendit la ceinture a Madame devant la royne et pluseurs autres dames et damoiselles.

					


				




    						
    					GLOSSAIRE
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